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JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE (*• section.) 

(Présidence de M. Dubois d'Angers.) 

Audience du {février. 

Spécimen de L'OPINION. — Question préjudicielle. —Ré-

s::mé jj-e M. le président. 

Le 5 octobre I 83 I , la" feuille servant de spécimen au 

journal l' Opinion fut saisie ; l'article incriminé est in-

titulé : Profession de foi. On y remarque les passages 

iuivans : 

«A leur tour, en présence des événemens de juillet i83o, un 

petit nombre de nos concitoyens , élus députés sous la Charte 

de 1 8 1 4 (anéantie à l'Hôtel-de-Ville), tirant leur nouveau man-

dat d'une source nouvelle, par eux appelée urgence.., se disant 

l'expression de la volonté nationale , les mandataires de la 

France , se sont investis du pouvoir constituant , pour nous 

improviser en quelques heures une Charte , et nous donner ù 

perpétuité un gouvernement qu'ils n'auraient pas su eux-mê-

mes nous définir. Nos honorables concitoyens , à qui pei-

sonne n'aurait refusé le droit d'établir un gouvernement 

provisoire , avaient sans doute de très bonnes intentions; mais 

certes ils étaient bien loin d'être la souveraineté nationale, l'é-

manation de la volonté' de trente-deux millions de Français. 

Aussi q'j'a-t-el!e produit cette nouvelle usurpation de la souve-

raineté du peuple?... 

» Au-dedans, embarras et rien qu'embarras , confusion et 

désordre, un fantôme de gouvernement qui , do lui-même , 

s'est qualifié juste-milieu , c'est-à-dire neutralité sans vie , 

n'ayant ni but lixe , ni direction arrêtée; gouvernement estimé 

à tant par jour sur le budget , disputant la voie publique aux 

émeutes, et supplimt la partie de la population revêtue d'un 

uniforme qu'il finira par avilir, la suppliant à chaque instant 

île l'aider à traîner sa chélive existence; gouvernement ayant 

toujours à la bouche les mots d'ordre public, et ne voyant 

pas qu autour de lui et dans son sein tout est désordre , anar-

chie; gouvernement qui se dit l'œuvre de la nation , et que 

chaque parti délie d'oser la consulter; enfin un gouvernement 

dont le système désastreux n'étant et ne pouvant être ni la 

paix, ni la guerre , appauvrit et ruine la nation , et traîne à sa 

mite une inévitable banqueroute. 

* Au-dehors , l'alliance trompeuse de l'Angleterre, dont l'a-

utocratie élabore sourdement notre perte... Puis, quelle page 

wlamanie dans l'histoire d'un grand peuple !... que de décep-

nons , que d'avilissement ! quelle monstruosité dan» la cou-

rte des hommes du 7 août! La révolution de 1 83o avait éten-

wson domaine en Belgique , en Italie , en Pologne. Le gou-

vernent du Palais-Royal trahissant les intérêts du pays , 

«connaissant les droits de l'humanité , foulant aux pieds les 

P omesses les plus explicites, les déclarations les plus soleu-

es, méprisant les sympathies les plus légitimes et les plus 

mes ; ce gouvernement sorti des barricades s'est ligué 

«Mentent avec les rois du vieux régime contre les peu-

'"lent proclamé nos principes. Par le fait des hom-

s gouvernent, la Belgique désorganisée, avilie , a 

mutilée sous le sceptre d'un Anglais. L'Italie, qui 
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lemy a placé dans la bouche du ministère public. L»s rigueurs 

du parquet semblent justifier tous lesjours une pareille devise. 

En effet, les 34 saisies de la Tribune , celles du National, de 

la Révolution, delà Gazette et de la Quotidienne, prouvent 

assez que de quelque'-côlé que partentle Dlàmc on l'opposition, 

le pouvoir est disposé h sévir coutre leurs organes. La guerre 

est ouvertement déclarée à tous les journaux qui ne sont pas 

obséquieux ou louangeurs. 

» Le spécimen de l'Opinion avait à peine ville jour, qu'on 

aarait pu faire l'horoscope de cette entreprise; la profession 

de foi était énergique et libérale. L'indépendance des prin-

cipes n'était pas déguisé*;. Le journal devait être un nouvel 

ennemi de la doctrine. A tous ces titres ne pouvait-on pas as-

surer qu'il obtiendrait les rigueurs du réquisitoire qui, comme 

le disait naguère un écrivain député , est la grande logique du 

pouvoir. » 

M* Saunièreséta! lit ici que M. Blondeau ne peut être 

poursuivi que pour k journal, et non pour un spécimen 

qui n'est pas un journal. 

M. Dubois d'Angers résume les débats. Notre impar-

tialité nous fait un devoir de le dire ; préoccupé sans 

doute par des opinion» politiques qui lui sont propres , 

ce magistrat a p rticulièremcnt insisté sur la prévention, 

oubliant de présenter avec la même étendue et la même 

impartialité les moyens de la déft nsc. 

Mc Saunicres demande la parole pour la position de 

la question , et conclut à la division de cette question , 

en ce sens que le jury soit d'abord consulté sur la cri-

minalité des articles , et séparément sur la culpabilité du 

sieur Blondeau. «Jepourrais, dit l'avocat, répondrc'au 

résumé de M. le président , comme plusieurs arrêts de 

la Cour de cassation m'en donnent le droit; des explica-

tions seraient même de ma part un devoir ; car ce n'est 

pas un résumé, mais un nouveau réquisitoire que nous 

avons entendu... Mais je ne veux que parler de la ques-

tion qui vous sera faite , et réclamer une division qui 

appelle l'attention du jury sur la uature de la défense 

que j'ai présentée. 

«J'en ai le droit, et la jurisprudence l'a consacré no-

tamment dans l'affaire des Amis du Peuple. » 

La Cour, après un court délibéré, maintient la posi-

tion des questions. 

Les jurés, après une demi-heure de délibération , dé-

clarent le prévenu non coupable sur toutes les questions; 

en conséquence M. Blondeau est acquitté. 

Accusation d'assassinat. — Tentative d'assassinat. 

Après l'affaire de M. Blondeau, la Cour d'assises a eu 

à s'occuper d'une grave accusation. 

Prosper Garsonuet, ancien aubergiste à Saint-Aignan , 

avait vendu son auberge en 1828, et vint s'établir loueur 

de voitures de remise a Paris; cette nouvelle entreprise 

ne réussit pas, et il fut bientôt réduit à travailler comme 

ouvrier sellier. 

Il était lié d'intérêt avec le nommé Ferret, autre ou-

vri;r sellier : de vives altercations s'élevèrent bientôt 

entre lui et Ferret par suite des violences graves de 

Garsonnet contre son associé , et des menaces journa-

lières qu'il faisait aux amis de celui-ci. Parmi les per 

parce qu'il lui devait de l'argent. Chez ce même Muller 

demeuraient quelques-uns des ouvriers contre lesquels 

Garsonnet avait conçu une haine violente. 

Le dimanche 16 octobre , à six heures du matin, Gar-

sonnet alla frapper à la porte de la chambre de Ferret , 

rue de Provence , n° G3. La femme Ferret ne voulant 

pas que son mari ouvrît , celui-ci cria : Qui est là ? 

Comme on gardait le silence , il réitéra la question. 

Garsonnet se fit alors connaître, et demanda de l 'ouvra-

ge, en poussant violemment la porte. Ferret , sans ou-

vrir , répondit qu'il n'avait pas d'ouvrage à lui donner. 

La portière de la maison et sa fille , attirées par le bruit, 

obligèrent l'accusé à :e retirer. 

Le lendemain 17, l'accusé se présenta de nouveau, à 

six heures du matin , au domicile de Ferret; mais il fut 

renvoyé par la portière , qui remarqua que son bra9 

pauche avait une position gênée : il le tenait courbé et 
appuyé contre sa poitrine , comme pour retenir quelque 

chose. _ .. . . 
il rctourpa chez Ferret le 18 des cinq heures et demie 

du matin; mais , ayant essuyé un nouveau refus, il se 

rendit à la maison garnie de Muller, et frappa à la porte. 

Dès qu'elle fut ouverte, il monta directement à la cham-

bre du nommé Passot, autre ouvrier sellier, qui avait ete 

un des témoins contre lui dans le procès correctionnel 

par lui subi au mois de septembre précédent. Apres s e-

tre assuré que Passot n'était pas dans sa chambre, il re-

descendit et demanda, à Muller où était cet ouvrier, ainsi 

que le nommé Mignot, autre ouvrier sellier qui était 

également l'objet de son ressentiment. Muller répondit 

que le premier était à son ouvrage et le second à la catn» 

Sagne. L'accusé voulut entrer alors dans le café dépen-

ant de la maison de Muller et donnant sur la cour, et il 

dit à ce logeur: Fous me trompez, Passot est ici. 

N'ayant pu vaincre la résistance de Muller, il réclama des 

effets mobiliers que celui-ci lui avait retenus en garantie 

de sa créance; mais le logeur lui répondit : Fous ne Us 

aurez pas avant de m'avoir payé. 

Comme pourtant l'accusé insistait encore et qu'il pa-

raissait chercher à pousser Muller dans l'intérieur de son 

café, en même temps qu'à s'assurer si l'on avait les yeux 

sur lui, Muller le repoussa vivement dans la rue. Aussi-

tôt Garsonnet, furieux, tira son alêne de dessous sa 

veste , se précipita sur le logeur qui s'avançait pour fer-

mer la porte du café , et lui plongea l'alêne dans le côté 

gauche; puis , après l'eu avoir retirée et l'avoir remise 

sous sa veste, il s'enfuit en toute hate. Muller tomba 

mort presque à l'instant. 

On parvint à saisir et désarmer l'assassin. Comme on 

lui demandait pourquoi il ne s'était pas débarrasséde son 

alêne après avoir frappé Muller, il répondit froidement 

quilla gardait pour un autre. Il dit aussi au témoin De-

bled, qui lui reprochait son crime, qu'il avait eu des rai-

sons pour agir comme il l'avait fait , et qu'au surplus il 

y eu avait d'autres , annonçant ainsi lui-même le projet 

de frapper d'autres victimes. 

Les médecins qui procédèrent à l'autopsie, constatè-

rent que Muller avait reçu une blessure au cœur; que 

cette blessure avait été faite avec l'instrument saisi, et 

qu'elle avait été la cause exclusive et instantanée de la 

mort. 

Le commissaire de police ayant demandé à l'accusé , 

en présence du cadavre, s'il n'éprouvait pas quelque re-

pentir , il répondit avec le même sang-froid que non , 

parce qu'il avait eu ses raisons pour agir comme il l'a-

vait fait. 

On saisit sur lui , au moment de son arrestation , un 

portefeuille dans lequel se trouvait un écrit daté de Pa-

ris, 17 octobre i83i. Cet écrit, qui est de sa main , 

comme il l'a avoué, et comme un expert écrivain l'a re-

connu, est devenu une nouvelle preuve des projets de 

vengeance et d'homicide qu'il méditait depuis quelque 

temps. Ou lit en tête ces mots : Ce que je ressens depuis 

que je suis mis en liberté. Plus bas on lit entre autres 

passages : 

s Que je puis donner la mort à Ferret et à quelques au-

tres sans émotion et sans reproche. Les trois quarts d» mes 

nuits sont employés à combattre ce raisonnement : il est fé-

sou , vu leurs propos diffamatoires et la position à laquelle ils 

m'ont re'duit. Je sens aussi que les 10 francs qui me restent h 

employer le seront mieux à exécuter mon projet qu'à le pour-

suivre judiciairement Mes vœux seraient remplis , sans les 

oppositions du portier et sa femme. Les menaces du commis-

saire ne me sont d'aucune sensibilité; ils se mettent même dans 

le cas que je les rende responsables de leur soustraction de la 

personne de Ferret. La maison qu'il habite a quatre issues 

principaux et trois iuléiieurs qui le facilitent il se dérober à 

ma rencontre. Une occasion qui m'était avantageuse a dispa-

rue.... Les facilités diminuent et mon aversion augmente. Ala 

perte est certaine , si je manque mon coup. Il ne me reste 

qu'une ressource , c'est ce soir à la brune , si j'ai le bonheur 

de pouvoir ni introduire furtivement dans l'escalier , forcer 

la porte et lui plonger..: J'aide fortes insomnies, mais elles ne 

me fatiguent pas , je les emploie aux combinaisons de ma sé-

rieuse affaire. » 

Garsonnet a avoué , au surplus , qu'il avait acheté l'a-

lènc saisie en sa possession pour se venger de ses enne-

mis, qu'il l'avait habituel ement sur lui dans cette inten-

tion. Il a avoué pareillement qu'il était allé chez Ferret 

le 16, le 17 et le 18 octobre, et qu'il l'avait attendu le 16 

jusqu'à dix heures du soir, avec la résolution bien arrê-

tée de lui ôter la vie. Il a ajouté que le 18 , sur le refus 

de la portière de Ferret de le laisser entrer, il s'était 

dit : puisque je ne puis attaquer l'arbre, je vais attaquer 

les racines, qu'en conséquence il s'était rendu chez Mul-

ler, et y avait demandé Passot et Mignot, dans le des-

sein d'attenter à leur vie, les considéraut tous deux 

comme complices de Ferret , parce qu'ils avaient pris le 

parti de celui-ci dansscs démêlés avec l'accusé. 

Il a avoué enfin qu'il était animé aussi du plus vif ressen-

timent contre Muller, soit parce que ce logeur avait re-

fusé de le recevoir dans sa maison, eu lui disant notam-

ment, que s'il le logeait il perdrait deux locataires, Pas-

sot et Mignot, soit parce qu'il lui retenait des effets 

d'une valeur de {00 fr. pour garantie d'une somme de 

5a fr. seulement. Dans le passage de l'écrit du 17 octo-

bre , où. l'accusé disait qu'il pouvait donner la mort à 

^ Fcrrel et à quelques autres, il est convenu que, par ces 



derniers mots , il avait voulu désigner Muller aussi bien 

que Passot et Mignot, et qu'il s'était rendu chez lui avec 

un dessein formé de lui ôter la vie, ainsi qu'à ses deux 

locataires. Interpellé de déclarer si , lorsqu'il avait re-

tiré l'alêne" dWscitt dé w victime , il avait éprouve quel-

que difficulté, il a répondu qu • non, ajoutant avoir re-

connu au cri de Muller qu'il n'était pas néce saire de lui 

porter un second coup. 

L'accusé est mlrridurt; il est triste et abattu. 

M. le président procède à l'interrogatoire des témoins. 

M. ferret : J'ai connu Garsonnet il y :i long-temps... Il y a 

OU an , je revins à Paris, j'appris qu'il y demeurait et était 

pauvre. J'allai le voir, il me proposa de s'associer à moi, je 

rotai avec lui... Bientôt il me mena à la roulette. 

j'allai une première fois avec lui nu jeu , nous jouons et 

nous perdons... Il m'y mena encore plusieurs fois. Je résolus 

de le quitter , ei je le qïiifiai le 8 janvier ; alors il voulut partir 

}
iour Alger. Cependant je consentis à le garder chez moi , et 

ui donnai de temps en temps de l'argent, je payai MM» blan-

chisseur. 

Garsonnet, interrompant violemment : Gredin que vous 

êtes ! je n'en ai donc pas payé, moi, de blanchisseur ! 

M. le président engage l'accusé à se calmer. Le témoin con-

tinue : un jour il vint chez moi, et il me frappa violemment, et 

il resta cinq jours en prison ; une autre fois il me rencontre se 

précipite sur moi et me terrasse encore en me frappant; il fut 

condamné à quinze jours de prison. Une autre fois il revint 

encore chez moi menaçant d'enfoncer les portes et en criant : 

de l'ouvrage! de l'ouvrage! ma femme m'empêcha d'ouvrir ; 

enfin, au mois d'octobre dernier, le môme jour il revint sept 

ou huit fois pour me demander, on lui refusa la porte ; il re-

vint le 17, le 18, on lui refusa toujours la porte. 

. M. le président à l'accusé : Dites ce que vous avez à 

répondre. 

L'accusé : J'avais besoin d'avoir une dernière expli-

cation avec Ferret , qui s'était conduit comme un mal-

honnête homme ; il avait des elfets à moi. 

D. Quel projet aviez-vous en allant chez Ferret ? 

aviez-vous dessein de l'assassiner ? — R. Pas précisé-

sément ; mais je prévoyais bien que j'en viendrais à quel-

que chose comme cela , car c'était par suite de sa gueu-

scrie à mon é^ard. — D. Pourquoi alliez-vous chez Mul-

ler ? — R. Parce qu'il était complice de la scélératesse de 

Ferret. — D. Pourquoi aviez-vous une alêne? — R. 

Parce que j'en ai besoin dans mon état. 

Ici M. le président donne lecture des interrogatoires de l'ac-

cusé. On y voit que l'accuse avait pris son arme dans l'inten-

tion , dit-il , de frapper Ferret, Muller, Passot , Mignot et un 
nommé Dominique. 

M. le président h. l'accusé : Que répondez-vous à cet 

interrogatoire ? — R. J'avais effectivement l'intention 

de frapper Ferret, mais je voulais que d'abord il me 

rendît compte. 

M. le président lit i n autre interi fguti ire dans lequel l'sc 

cu>é déclare avoir long-temps projeté de tuer Ferret et les au-
tres. 

D. Que répondez-vous ? — R. Oui , j'avais non préci 

tément l'intention dé tuer Ferret de suite, mais je vou 

lais en venir lit , et purger la société de ce gredin-là. — 

D. Vous vouliez donc vous faire justico à vous-même ? 

•— R. J'avais tort, mais je le voulais. 

M. le président donne lecture de la lettre citée dans l'acte 
d'accusiition. 

D. Reconnaissez-vous cette lettre ? — R. Oui. — D 

Que répondez-vous ? — R. J'avais bien l'intention de 

me défaire de ces gueux-là ; ils l'avaient mérité. — D 

Nul n'a le droit de donner la mort à ses semblables. 

R. Bien des circonstanc s m'ont fait croire que j'avais 

perdu mes droite civils ; il fallait me défaire d'eux. — 

D. A-vez-vous quelque chose à ajouter? — R. Non ; tt.ut 

ce que j'ai écrit est vrai 

M' TValker : Le témoin Ferret ava't-il des effets à 

l'accusé ? 

Ferret: Oui; il me devait de l'argent, et il aval 

laissé ses effets en nantissement. 

L'accusé : Je ne vous ai donc pas nourri , moi ? Et 

qu'avez vous l'ait de ces !>■] fr. que je vous ai donnés ? 

Ferret : Vous les avez pris , vous avez joué et perdu. 

L'accusé: Allons, allons , vous êtes un gueux. 

u' Témoin, M. Bêcher : Garsonnet s'est présenté chez moi 

pour avoir de l'ouvrage; je n'ai pu lui en donner que pendant 

dix-neuf jours, et. il m'a écrit plusieurs lettres de menaces. Je 
n'ai pas connaissance de l'assassinat. 

L'accusé : Vous m'avez dit que vous saviez que Ferret s'é-

tait conduit comme un gueux à mon égard; me l'avez-vous 
dit?. 

Le témoin : Non , je ne vous l'ai pas dit. 

3™° témoin, M. Il ni ne , ouvrier sellier : On ni'* écrit une 

lettre sur Ferret, dans la quelle on me dit que c'est un mauvais 

( 3 7 4 ) 

M. le président a l'accusé : Est-ce vrai ? — R. Non , 

je n'y étais pas ; niais le témoin est une des messagères 

obligeantes de Ferret ; elle l!a soustrait à ma rencontre. 

renvoyé sujet. Ferret logeait chez moi; on me disait de le 
60us quatre heures. 

M. le président, à l'accusé : Avez-vons écrit cette lettre? — 

P.. Oui, effectivement , j'ai dit qu'il prenne garde aux écl 
boussures. 

Célestine Gabrielh, portière : Le dimanche , à sept heures, 

M. Garsonnet frappa à la porte et demanda Ferret ; 011 n'ou-

vrit pas; il revint le soir , puis le lundi malin ; on n'ouvrit pas 

enfin, il revint , frappa, et je lui dis qu'il n 'tn rerait pas ; i 

revint encore le mardi , nous le repoussâmes. — D. Pourquoi 

l'avez-vous repoussé? — IL Parce qu'il voulait faire du bruit 

M. le président, h l'ac* usé : Qu'avez-vous à répondre? 

— R. Vous comprenez que ces dames n'étaient pas de 

nature à m'empêcher de monter. .. J'ai dit à ces dames 

que si elles voulaient empêcher de monter, elles n 'avaient 

qu'à ne pas loger de voleurs chez elles. 

M*
1
' Gabrielle : L'accusé est venu quatre fois, les dimnu 

che, lundi et mardi; nous l'avons empêché d'entrer; une (ois 

il est monté, mais je l'ai forcé à descendre , et je l'ai poussé 

(L'accusé rit pendant toute celte déposition). Il m'a répondu 
par des injures, mais s'en est allé. 

M. le président, à l'accusé : Vous entendez? R. Oui 

M. le président, mais c'est la même que sa fille. fEn 

riant.) Ce n'esj^as^gs dames qui m'auraient 'empêché. 

» Monsieur qui était sur notre 

trois heures. 

M. le président : Ainsi vous lui reprochez de vous 

avoir empêché de voir Ferret ? — R. Oui. 

La veuve Muller est appelée. (Sensation.) Le témoin 

est en grand deuil , cl se détourne en frémissant , à la 

vue de l'accusé , qui la regarde fixement ; elle s'exprime 
ainsi d'une voix émue : « L'accusé frappe à la porte ; il 

monte; mon mari lui demande ce qu'il veut; il monte, 

redescend et s'en va. Mon mari ferme la porte de l'allée 

et laisse celle de la boutique ouverte; Garsonnet re-

vient par celte porte , en disant qu'il veut voir Passot. 

Mou mari lui dit : Fous ne ferez pas de bruit ici. L'ac-

cusé cherche alors à entrer dans l'estaminet ; mon mari 
l'a poussé ; Garsonnet s'est baissé et l'a frappé. Mon 

mari a voulu c pousser, mais il est tombé mort. « La 

veuve Muller prononce ces mots eu sanglotant et d'une 

voix éteinte. Tout l'auditoire e t profondéme .t ému ; 

l'accusé seul conserve son impassibilité. 

M. le président à l'accusé : Qu'avez-vous à répondre ? 

— R. Je l'ai frapp;
;
au fond de la boutique, non dehors. 

— D. Mais vous aviez l'intention de le tuer ? —-R. Pas 

précisément ; mais c'était Passot que je cherchais chez 

lui; quant à Muller, comme il était le complice de 

Ferret , je lui eu voulais aussi. 

M. lepré-idenl donne lcclure du procès-vcibai d'autopsie. 

Il en résulte que l'accusé, en présence du cadavre, a déclaré 

avec calme avoir eu ses raisons pour tuer Muller, et n'a témoi-

gné de dégoût que par la mauvaise odeur du cadavre. 

M. Lindor : J'ai vu l'accusé; il demandait Passot à 

Muller. Ils ont dit quelques mots, puis j'ai entendu 

crier : A l'assassin! et j'ai vu l'accusé s'enfuir. On l'a 

arrêté. Muller courait après lui en disant : Scélérat ! Il 

a fait dix ou douze pas, et il est tombé.... 

M. le président : Qu'avez-vous à répondre?—R. Tout 

cela est vrai. 

M. Passot : Je connais l'accusé depuis treize mois, et 

j'ai été témoin de sa dispute avec Ferret. Depuis ce 

temps il m'en veut. Voilà tout ce que je sais. 

M. le président , à l'accusé : Que répondez-vous?—R. 

Le témoin est le pendant de Ferret; aussi je l'avais mis 

dans la même catégorie. (Sensation.) 

D. Dans la catégorie. de ceux que vous vouliez immo-
ler? 

L'accusé, froidement : Oui , Monsieur. 

M. Joly : J'ai vu l'accusé lutter avec Muller. Garson-

net, en poussant Mul'cr, lui a lancé un coup d'un poi-

gnard qu'il prit dans sa poche en se reculant. Je le pour-

suivis et l'arrêtai eu lui jetant un tuyau de poêle dans les 

jambes. 

Un autre témoin déclare avoir contribué à arrêter 

l'accusé , qui lui dit : J'avais mes raisons pour tuer 

Muller. 

M. le président, à l'accusé : Que répondez-vous?—R. 

Je crois même avoir dit au témoin que tout cela ne le 

regardait pas. (Mouvement ) 

M. Faissade : J'ai arrêté l'accusé , et je lui ai dit : 

Pourquoi n avez-vous pas jeté le poign rd après le coup? 

Il a répondu: Ilfaltait bien que je le conseive pour un 

autre. 

M. le président : Qu'avez-vous à répondre? 

L'accusé : Si j'avais voulu frapper tout le monde, je 

n'aurais p is été empêché par un marabout de cette es-

pèce-là (Nouveau mouvement ; quelques rires ont bien-

tôt réprimés. ) 

M. Més , témoin : T0.1t le monde courait après l'ac-

cusé , après sou coup, en disant qu'il fallait une 

corde pour le pendre ; j'en ai été chercher une que j'a-

vais au pied de mon lit; je l'ai apportée, et voilà ; 

mais on ne s'en est pas servi. ( On rit. ) 

On entend plusieurs témoins à décharge, qui attestent 

l'humanité , la probité de l'accusé; quelques-uns se sont 

aperçus qu'il avait la tête faible et qu'il était devenu sau-
vage depuis quelques années. 

M. l'avocat-géuéral Part^rieu soutient avec force l'ac-

cusation ; M' Walker présente la défense ; il insiste sur-

tout sur l'état d'imbécilité et de fureur de Garsonnet au 

moment du crime. 

Après l'impartial résumé de M. le président , l'a-.ocat 

demande que la question de démence soit posée , M. l'a 

vocat-général s'y oppose. 

La Cour, après un court délibéré , attendu qu'en fait 

la démence ne résulte pas du débat; qu'en droit il ne peut 

être posé de question que celle résultant de l'arrêt de 

renvoi , dit que la question ne sera posée. 

Après trois quarts d'heure de délibération , le jury ré 

pond affirmativement sur toutes les questions. Garsonnet 

est condamné à la peine de mort. 

Le condamné a entendu son arrêt avec le sang-froid 

qu'il avait conservé pendant tous les débats. 

joui s empêchée de rendre compte do l'W, , , 

son enfant , elle nous a fait la déclaration qui' JJ 

« J'ai eu dans mon ~ marias 

malheur d'en perdre deux, «l'T&m^T'' J ' 1 

qui est née le i4 avril 1818, a été en „ 

. ° Uri'ice l'âge de treize mois , et depuis lors 

mère femme respectable et très reh
?le

,
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„ 

de -j5 ans et veuve. J'ai été chercher m» ^«ei 

je me promettais d'elle le bonheur de ,
lla

PCtUe 

» Pendant les premiers mois, mon enfl' ,'• 

et ne s amusait point comme l'on fait J, ,
 la
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! ainé, 

elle ne m' fait aucune caresse ni à 
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luire à laquelle j'attribuais toute ' sa TrUtessc" 
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y a environ quatre mois qu'une f
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naît pour louer une boutique dans la maison '
 qu

'
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fille, me parla, à cette occasion, d'une ,'
V0
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a,U: 

qu'elle avait eue, et qu'elle avait été oblige d' 

à cause de l'horrible habitude qu'elle avait ''
env

°"-

.âgée seulement d'une dixaine d'années de '"^ 

main sur elle et de détruire sa santé. M'êtot
 P
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défaut à cet âge , cette femme me dit que
 ce

 J"?"
1 de 

défaut était très commun chez les enfans et 

à mots couverts cependant , quelques questi
 nt 

< gard à ma petite qui était présente , quel fin
 m
l î 

ncment et ma douleur, lorsque ma petite fit
 co

 < 

en termes très clairs , qu'elle savait très bien ce T^r' 
voulait lui dire , et raconta que, depuis t';W de 

ans , elle s'amusait continuellement avec des pet't 

çons de dix à douze ans. Depuis elle m'a dit qu» * 

la rendait si triste depuis qu'elle était avec moi ' 

qu'elle n'avait plus la même occasion; mais qu
e
 '» 

qu'elle n'avait plus de petits garçons, ce qu'elle aimé" 

bien mieux, elle s'amusait toute seule. Cette honS 

découverte , que je communiquai plus tard à motimJ' 

nous jeta dans le désespoir. Nous employâmes et m' 

surtout qui suis continuellement seule avec ma fiîl. <" 

les moyens et tous les raisonnemens possibles pour H 
raciner ce malheureux défaut ; mais impossible ; , 

cette funeste habitude , même dans son sommeil 

J'ai employé les caresses , les petits présens ; je lu, j' 

donné tous les vèternens qu'elle a désirés, en voulant», 

tisfaire sa vanité, seul côté qui paraisse lui faire ' 

sion. 
i impres. 

» J'ai consulté MM. B..., père et fils, médecins, 1 

l'ont vue et soignée, et les remèdes qu'ils ont presci gnee 

ont été administrés. 
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MONOMANIE PARRICIDE 

CHEZ UNE rETITE FILLE. 

Le i3
p
 numéro des Annales d'hygiène publique (mois 

de janvier), recueil aussi utile que curieux , et que nous 

avons à juste titré jilusietus fois recommandé à l'attcn 

lion publique, contient ïàih ce titre: Penchans vicieux et 

criminels observés chez une petiteJille , une relation du 

plus grand intérêt; nous nous empressons de la repro-

duire ici. 

L'an I 8'J 5, IC I G décembre , après midi ; 

Nous... . commissaire de police rte la vilie de Paris , informé 

qu'une jeune fille , âgée de huit ans , ayant mercier de tuer son 

père et s» mère, et que , questionnée à cet égard , elle pat Inil 

île ce dessein , dans lequel elle persistait avec un sang-froid et 

en termes raUounéf qui fusaient frissonner ses auditeurs , 

nous «vous , sans perdre de temps , envoyé chercher sa mère, 

laquelle étant arrivée eu notre bureau, et nous ayant confir mé 

le rapport qui nous avait été fait, après nous avoir dit que des 

mollis qui (levaient être appréciés par l'autorité, l'avaient lou-

presciï! 
J'ai appelé la religio 1 à mon s>. 

cours, j'ai fait dire des messes, j'ai fait pratiquer à inu 

enfant ses devoirs de religion, je l'ai menée se confesser, 

mais tout a été inutile. Un jour ma fille a répondu, 

mes remontrances, qu'elle se corrigerait bien en un jour 

de tous ses petits défauts, si elle vouljit; mais qu'elle HÎ 

se passerait jamais de petits garçons, et que tout son dé-

sir, quand elle serait grande était d'aller avec les hom. 

mes. Le chagrin que je ressentis de la conduite et de 

l'obstination de mon enfant, me fit tomber malade, et 

je l'ai été pendant six semaines; pendant huit jours JI 

eu une garde. Mais j'avais de nouveaux malheurs à ap-

prendre, et bien plus grands. 

» Un jour que, pendant ma convalescence, j'étais oc-

cupée à me peigner, une damedemeurant dans la même 

maison que moi, et qui était dans ma loge en cet instant, 

fit remarquer à ma petite qui était là, que tous mes che-

veux tombaient, et que c'ét.it par le chagrin qu'elle me 

causait. Ma petite, qui répond toujours très brièfé(4oi 

et jamais que quand on l'interroge, et seulement sur te 

que l'on lui demande, ne disait rien. Cette daiàe lu M 

Serais-tu contente devo 'r mourir ta maman) m P
et,

'-
e 

répondit : ce n'est pas cela qui me fâcherait... Pom-

quoi serais-tu conte, te devoir mourir ta mère? — «
,r 

aeo r ses hardis. —Que ferais-tu de ses hardes, elles se-

raient trop grandes pour toi? — Je les ferais arrartft 

pour moi. Moi qui étais présente à cette conversation,] 

dissimulai mon émotion et m'approchai de ma petite t_ 

lui disant : Quand elles seraient usées , que f
erais

'"
;

. 

Avec votre argent j'en achèterais d'autres. Q"
c
 * ' 

tu après? J'irais avec les hommes. 

» La dame après cette conversation s'en fut, ^ 

même ayant affaire je sortis aussi, mais je
 n? mTJ

% 
promener ma petite comme je comptais le faire) ^. 

tard, la dame rentra dans ma loge avec
 Ulie all

f
r

°
ia

,,. 

qui demeure dans la même maison et elle: dit a n ^ 

litc : « Serais-tu toujours contente si ta mere
m

^
jrio

i( 

Ma petite répondit : Oui, Madame. Celle-ci ,
 ;p 

de cette réponse, s'emporta ; je fis passer ma pe 

une autre pièce, et quand tout le monde fut par < ̂  

couchai; lorsqu'elle fut dans .-on lit : «
 VoW

^% » 

res-tu donc tant ma mort ? je 11c m'étonne p» 1
 |[S 

faisais tant de bruit quand j'étais malade. » . 

me répondit : Oui, maman , je le faisais 

vous faire mourir, quand j'ai vu que je nj ̂ ^
it

\ 

pas, j'ai dit que je le frais moi-même... — t 
tu le ferais toi-même , que tu mourrais

 t0
'" . ^.i |r 

veux dire?—Non, maman, je veux dire fKP ^ js 

rais mourir moi-même. Tu no sais ce que Ç »^ ^ p 

mort , je mourrais c- soir et je rcviendi a»_a u^jà t 
tre Seigneur est mort et 'I est ress uscile. .

-rw
# 

sais bien que qi tand 01 est mort cest P
04tr

f^
t
 0' 

Ire Seigneur est revenu parce qu'il était le ^ g était h 

mats vous ne reviendrez pas , ma petite
 stcm

 l
\ifrit\ 

revenue : si vous aviez pu faire revenir moi Y £ 

que vous aimiez tant, puisque vous du 1. 0 

donneriez tout ce que vous aviez pour^ ^ ^ ^ 

Uauriez bien fait. — Mais comment 
P? 

me faire mourir? — Si c'était dans un f& 
rais dans un trou , sous des feuilles , '/""'

 v0
uie"f 

roue, *~, „ u f riez je vous ferais tomber par votre rooe,^ , 

eerai un poignard dtns le cœur.--
 u

" ,
u

„ p i( 

(Miard, est ce que tu sais ce que c'est q
 ral/

ail
lu

" 

- I ous savez bien , maman , qu'un 

un livre chez nous, dans lequel il f aval' 1 
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vait enfoncé un poignard dans le ! » Un jour, la veille de cette scène , mon mari étant . 

j venu me voir, fit semblant de tm gronder à cause de S 
nt d'horreurs : ma petite , et me dit qu'il fallait la mettre aux Enfans- j 

1
 Trouvés, et que si je la gardais, il ne viendrait plus me 

voir; le lendemain , en parlant de cette menace à ma 

petite et lui demandant ce qu'elle deviendrait si je la 

renvoyais , elle me répondit tranquillement qu'elle tà-

Zurd 'l,n rZ épouvante d'entendre ta 

■ ■ >^mon
P
cufant, je me rappelai 

ant)
 ,

)n
 locataire av it 1 

et qu'en le parcourant , j 

que , peu de 
un locataire av U laissé un roman 

"e lus un passage 
JioS ^^S^vcïncnt question d'une femme qui poi-

où'
1 éta

'
1
 homme. Je ne puis rendre le chagrin que je 

gn
ardait uu *^

aljt
 qu'un enfant de sept ans et demi , 

î^^f^^cment à tous ' 

F
0

""',' JeVo'ininuai a 

es moyens pour tuer sa 

11 av 

s dai "mère. ̂
v
"~

eliscj
 bien que je n irai p is dans un bois 

vite : * J, j*.
c Iuc

r. Àh ! maman, c'est bien à mon 

1 nie répoudit-elle avec un gros soup r. pour 111e 1 

d chagrin , 
pana "f"s ^

 mc [uci a
s pas.—J'ai pensé en corc que je 

_,£tors u
 fa<<f

, i
a nu

i
t a

v
e
c un co tcau. — Pourquoi 

pourrais 1 ^ quand j'étais malade? — Maman , 

*
 1 aS

''!'
e
 vous aviez une garde. — Mais pourquoi ne 

l
irce 7

Das
 f

a
it depuis que je n'ai plus de garde ? — C'est 

1 I séreté du sommeil, et je craindrais que vous 
p

" Inel prendre le couteau. » 
m

 f tte conversation si terrible pour une mère , finit 

. ? heures du matin, non pas sans que j'aie fait à cet 
UX

 toutes les remontrances qu'elle pouvait enten-

et par le conseil de Mme 
H d( 

pondit tranqui 
cherait de trouver dans la rue un coin 

a 

enfant 
Jre à son âge. _ 

, Depuis ce jour 

Il «*« à qui j'
al toul racouté

i J
c
 ferme par un cadenas 

1 tiîe' chambre dans laquelle couche ma petite. J'ou-

ui « d'ajouter que cette même nuit, je dis à ma petite : 

Mais situ me tuais, tu n'aurais pas ce que j'ai, cela 

"
1
 tiendrait à ton père , elle me répondit : Oh je sais 

y maman, papa me ferait mettre en prison, mais mon 

"iention est bien de le faire mourir aussi... «Depuis cette 

"ouvelle découverte , j'ai eu souvent des mêmes genres 

rsation avec ma fille , et toujours je faisais de 

et lui faire 
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Je couver 
nouveaux raisonoemens pour la ramener 

changer de dessein, mais elle n'a jamais va. lé ; je ne 

pourrais donc que vous répéter la même chose ; aloi s je 

J,e vous raconterai que ce qui s'est passé depuis de plus 

marquant, ou ce que ma petite m'a dit de plus marquant 

«Par exemple, en toute occasion , elle me dit et elle 

me répète qu'elle ne m'aime pas, ni 'on papa , ni sa 

bonne maman qui l'a élevée , mais qu'elle ne peut pas 

dire pourquoi ; qu'elle tuerait sa bonne maman aussi, si 

elle savait avoir ses bardes ; que la première fois qu'elle 

m'avait vue, elle avait eu la pensée de ine tuer et qu elle 

l'avait toujours ; avant-hier seulement, j'ai appris d'elle 

comment cette idée lui était venue ; il y a neuf mois que 

je fus chez ma mère , et comme dans ma position on est 

bien aise de paraître dans son pays avec tout ce qu'on 

a de mieux , j'avais porté ma montre avec une chaîne de 

cou eu or et quelques bagues ; ma petite prit envie d'a-

voir tous mes bijoux , et pensa qu'elle ne pourrait les 
obtenirque si j'étais morte. 

» Dans mon chagrin, j'ai tout raconté dans le prin-

cipe à M.***, qui me porte toujours le plus grand inté-

rêt. M.*** a questionné lui-même ma petite; elle lui a 

confirmé tout ce que je vous raconte , soit sur son envie 

constante de me tuer et mon mari, soit sur son désir de 

s 'amuser avec des petits garçons, même avec des hom-

mes, même avec lui , s'il le voulait; elle a dit la même 

chose à M. médecin; enfin elle dit la même chose à 

tout le monde; j'oubliais de dire que la première fois 

que M. *** la questionna , elle regardait attentivement 

nie épingle précieuse qu'il avait à sa chemise : interro-

|£e pourquoi , elle finit par dire qu'elle tuerait bien 
M. *** pour avoir son épingle. » 

» "Voici un détail horrible : 

» Lorsque ce malheureux enfant fut égorgé par une 

cuisinière , dans la rue de la Pépinière, il y a un peu 

plus d'un mois , on raconta cet événement daiïs ma loge; 

ma petite, q
n

i était présente, prit un air fort réfléchi ; 

je Un en demandai la cause , et elle finit par me dire 

quelle pensait que si elle me tuait , il y aurait du sang 

swses habits, et qu'on le verrait. Après quelques mots, 

' me dit qu'elle se déshabillerait entièrement et qu'elle 

«OeraUje» vêtemens. Huit jours après, parlant 'sur le 
Sll

i
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"e me dit qu'elle avait pensé de faire 
même 

ounrsans qu'il y eût du sang , et que dans le pavs de 
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Ulut en DOnner a ma
 petite; ce'le-ci se mit à 
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 Je veux bien en
 donnera maman, mais 
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ayant ma fille avec moi c
l
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^^.étédchorl ' 11 n a pas su , pendant tout le temps 

:e qui s'était passé; je n'ai pas voulu 

J'- lui ai racola"
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 a voulu
 questionner cet en-

jjour coucher , 
qu elle irait chanter dans les rues ou demand. r l'au-

mône, et que si elle avait un peu d'argent, elle achète-

rait des allumettes et de l'amadou pour vendre, comme 

fait une petite fille qui est dans le passage. Pour voir ce 

qu'elle ferait je lui donnai trois sous et deux mauvais 

mouchoirs; elle partit. Il serait trop long de vous ra 

conter qu'elle me fut ramenée par M. *** qui la trouva 

à deux pas de la maison , et qu'elle repartit sur un mot 

que je lui dis. La première fois, elle était s.àvie et sur-

veillée par M
1
'
0
 ainsi que nous en étions convenues; 

mais la dernière fois , n'y prenant pas autant de garde, 

au bout d'une minute qu'on courait après elle, elle était 
disparue. 

» Je ne puis vous dire combien je fus alarmée : je cou-

rus de tous les côtés, dans toutes les halles, dans tous 

les quartiers voisins ; enfin, au bout de cinq heures de 

courses et de questions à tous les passans, je rencontrai, 

sous les galeries du Palais Royal , du côté des Français , 

la femme d 'un commissionnaire, qui m'apprit, avoir vu 

ma petite , il y avait environ deux heures ; car à la ma-

nière dont elle me la dépeignit , je ne pus douter que ce 

fût-elle. Pour savoir où elle allait, elle répondit que sa 

maman lui avait donné trois sous pour acheter de l'ama-

dou, que sa maman avait été obligée de la renvoyer; son 

papa ayant dit que si elle ne la renvoyait pas , il la bat-

trait et d vorcerait i.vec elle ; elle dit qu'elle était ren-

tière , et que son papa était dans un bureau ; qu'ils de-

meuraient fort loin ; et comme cet e femme voulait la 

ramener chez ses parens, elle ne voulut pas absolument 

dire où elle demeurait, ne voulant pas y retourner. Cette 

femme finit par.m'apprendre qu'elle avait conduit mon 

enfant rue du Doyenné, chez M. *** , commissaire de 
police. 

» J'y courus aussitôt et trouvai ma peiite assise au 

près de M. le commissaire. M. le commissaire , n'avant 

entendu que ce qu'avait raconté ma petite , et ne pou-

vant pas soupçonner la vérité , me reçut d'abord fort 

mal , en me reprochant d'abandonner ainsi mon enfant; 

mais après quelques explications , après qu'il eût ques-

tionné nia 1 etite , qui lui dit absolument tout ce que je 

vous ai raconté , et répondit affirmativement sur son 

malheureux penchant pour s'amuser avec les hommes , 

sur son intention de me tuer ainsi que son père, M. 

ne voulait pas me la rendre et me dit qu'il s'en char 

gérait. D'après mes supplications et mon observation 

que je ne pouvais prendre aucun parti sans consulter 

mon mari , M. *** me dit : Je ne peux garder votre en-

fant malgré vous , et je vous là rends; mais après avoir 

parlé à votre mari, je vous conseille d'aller con ulter 

M. ***, votre commissaire de police. Je remmenai ma 

fille ; mais d'un côté, excusant mon enfant à cause de 

son âge , craignant qu'elle ne fût punie, j'ai hésité tou-

jours , ma'gré les conseils de M. ***, à venir vous trou-

ver; mais j'ai dû céder à l'invitation formelle que vous 

m'avez fait faire. Mon mari et moi, i.ous ne sommes 

pas dans une position à pouvoir mettre notre fille en 

pension, et si elle est malade comme vous avez l'air 

de le penser, encore qu'elle mange bien et qu'elle 

dorme bien , nous n'avons pas les moyens de la faire 

mettre dans une maison de sauté; nous lui avons' fait 

dorner et nous lui continuerons tous les soins qui dé-

pendent dc nous , si l'autorité veut bien se charger de 

notre enfant, jusqu'à ce que son imagination soit gué-
rie. » 

Désirant vérifier par nous-même la vérité des alléga-

tions faites par les mariés ***, relativement à leur jeune 

fille , avons engagé la femme à conduire près de nous 

son enfant; y étant arrivées et voulant interroger cet 

enfant en restant seul avec elle , nous avons laissé la 

femme *** dans une pièce voisine, et avons conduit dans 

notre cabinet sa petite fille que nous avons fait asseoir 

près de nous , en lui parlant avec douceur; ensuite nous 

avons procédé à son interrogatoire, que nous transcri 

vons fidèlement ci-après, sans en changer un mot. 

Nous croyons devoir faire précéder l'interrogatoire du 
signalement de cet enfant. 

Taille de trois pieds, cinq pouces, trois lignes ( un 

mètre, douze centimètres), cheveux châtain clair, 

yeux noirs et vifs , nez un peu retroussé , bouche petite, 

figure ronde et agréable , joues pleines et colorées, assez 

forte corpulence, en tout Un air spirituel et de santé 

D. Comment vous appelez-vous? — R. Je m'appelle... — 
D. Quel âge avez-vous? — PL . J'ai bientôt huit ans , à ce que jc 
crois. — D. f3ù avez-vons été élevée? — R. Monsieur , j'ai été 
élevée chez ma bonne maman. — D. A quel endroit? — R. A 
deux lieues loin de.... — D. Que faisiez-vous chez votre bonne 
maman? — R. J'étais toujours à me promener avec les petites 
filles et les petits garçons ? — D. Que faisiez-vous avec ces pe 
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Eendant bien bonne pour vous ? — R. M. jc ne sais pas.— D-
epuis que vous êtes ici avec votre maman , vous étes-vou
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amusée avec des petits garçons ou avec des hommes? — R-
Non, Monsieur. — D. Pourquoi ne vous clcs-vous pas amu-
sée ? —R. Parce que maman ne veut pas , et que je n'en ai pas 
trouvé. — D. Avez vous cherché ,dcs petits garçons? — R. 
Non , Monsieur. — D. Si vous trouviez des petits garçons, 
vous amuseriez-vous avec eux? — R. Oui, Monsieur. — D. 
Et si vous trouviez des hommes , vous amuseriez-vous avec 
eux? — R. Oui, Monsieur. — D. Y a-t-il long-temps que vous 
êtes à Paris auprès de votre maman ? — R. Monsieur , je ne 
sais pas combien est-ce qu'il y a de temps. — D Votre ma-
man ici à Paris ne vous donne-t-elle pas de belles robes, ne 
vous nourrit-elle pas bien, n'a-t-elle pas bien soiu de vous? — 
R. Si, Monsieur.—D. Et vous l'aimez bien, votre maman? — 
R. Non, Monsieur. — D. Pourquoi? — R. Monsieur , je ne 
sais pas. — D. Mais vous savez bien ce que vous aimeriez 
mieux?—R. Mi .nsieur, ritndutont. 

D. Mais, enfin, à quoi pensez- vous? — R. D'aucunes fois je 
pense que je voudrais aller comme j'allais à... — D. Et ensuite 
que pensez-vous encore ? — l\. C'est pourquoi je pense que 
j aurais voulu faire du mal à maman. — D. Quel mal? — R. 
J'aurais voulu faire mourir maman. — D. Et comment? — R. 
La nuit, monsieur. — D. Avec quoi? — R. Avec un couteau , 
monsieur. — D. Et de quelle manière? — R. Parle cou, 
monsieur. — D. Si votre maman était morte, elle qui vous 
donne à manger , de beaux habits, que seriez-vous devenue 
étant toute seule ? — R. J'aurais été avec des hommes, mon-
sieur, — D. Vous feriez bien mieux de sortir sans qne votre 
maman vous voie, quand elle est dans la loge, et d'aller avec 
les hommes plutôt que de penser à tuer votre maman ? — R. 
Je ne sais pas , monsieur, si j'aurais mieux fait de quitter la 
loge, on aurait volé maman. — D. Mais si vous vouliez tuer 
votre maman, qu'est-ce que cela lui ferait ? Si elle était morte , 
cela ne lui ferait rien d'êtie volée. — R. Ah ! je sais bien; 
monsieur. — D. Qu'est-ce qui vous a lait penser à tuer votre 
maman? — R. Personne. — D. Mais qui vous a donné cette 
idée? — R. Personne ne m'en a donné l'idée. — D. Mais , 
enfin, pourquoi vouloir la tuer ? — R. Monsieur; pour avoir 
ses hardes. — \). Mais , étant si petite , que feriez-vous , que 
deviendriez-vous si votre maman était morte ? — R. Je ne sais 
pas ce que je deviendrais , j'irais avec les hommes.— D. Votre 
maman vous bat-elle quelquefois ? — R. Non, monsieur. — 
D. Votre papa vous bat-il quelquefois? — R. Non, monsieur. 
— R. Votre papa vous a-t-il battue ? — R. Non, monsieur. 
— D. Mais je crois qu'il vous a corrigée avec un fouet ? — 
R. Ah ! monsieur, il y a long-temps. — D. Pourquoi votre 
papa ^ous a-t-il battue ? — K. Parce qu'il n'était pas coulent 
de moi. — D. Quelle sottise aviez-vous donc faite? — R. C'est 
parce que je ne voulais pas demander pardon à maman. — D. 
Pourquoi voulait-il vous faire demander pardon à votre ma-
mun? — R. Parce que j'avais dit à maman...!! 

D. Qu'aviez-vous dit à votre maman ? — 1\. Monsieur, tout 
ce que je viens vous dire là. — D. Aimez-vous votre papa ? — 
R. Non , monsieur. — R. Pourquoi? — R. Je ne sais pas. — 
D. Qui aimez-vous ? Personne, monsieur. — D. Si on % oulait 
vons donner tout ce que vous voulez, que demanderiez-vous ? 
— R. Je loudrais être bien arrangée et m'aller promener. 
D. Et ensuite , que feriez-vous? — R. Je ne sais pas trop ce 
que je deviendrais. — D. Mais si l'on venait pour tuer votre 
papa et votre maman , cela ne vous ferait-il rien ? — R. Je 
crois tout de même que cela me ferait du chagrin. — D. A 
présent , tueriez-vous votre papa et votre maman?— R. Oui, 
monsieur. — D. Pourquoi les tueriez-vous, puisque cela vous 
ferait de la peine de les voir tuer par d'autres? — Ri Je ne sais 
pas pourquoi, je suis comme cela. — D. Votre maman vous 
fait-elle prier Dieu ? — R. Oui , monsieur , le soir et le ma-
tin. — R. Avez-vous des joujoux ? — R. Oui , monsieur, j'ai 
des boîtes de joujoux et des poupées. — D. Vous amusez-vous 
avec? — R. Oui, monsieur. — D. Que comptez-vous faire 
quand vous serez plus grande? — R, J'irai avec les hommes. 
— D. Quand votre maman était malade, cela vous faisait-il c'u 
chagrin? — R.Non, monsieur.— D. Pourquoi faisiez-vous du 
bruit, quand elle était malade? — R. Parce que je croyais 
qu'elle mourrait. — D. Voudriez-vous vous en aller cîe chez 
votre maman ? — R. Non , monsieur , j'aimerais mieux 
demeurer avec maman. — D. Cependant vous ne l'aimez pas ? 
— R. Monsieur, c'est égal, j'aimerais mieux rester avec 
maman. 
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Nous, commissaire, ayant appris de la fimme *** 

qu'elle avait parlé souvent à sa petite de son envie de la 

mettre ou en prison ou au couvent , et pensant que la 

petite ayant la crainte d'être éloignée dc sa mère, cela 

lui faisait seul manifester le désir de rester avec sa mère, 

nous lui avons adressé avec douceur quelques observa-

tions sur sa conduite avec sa mère. Nous lui avons rap-

pelé la bonté de sa mère qui ne s'occupait que d'elle , 

qui travaillait tout le jour pour la nourrir, lui donner 

des joujoux et de beaux vêtemens; combien elle serait 

malheureuse si elle la perdait. Voyant, en cet instant, la 

petite prendre une contenance timide, de hardie qu'elle 

l'avait auparavant; à voir ses yeux humides , de secs et 

hardis qu'ils étaient auparavant , nous avons de suite fait 

entrer la mère, qui était restée dans une pièce à proxi-

mité de notre cabinet, et lui annonçant la disposition de 

son enfant, avons engagé la petite d'aller embrasser sa 

mère. La petite s'est approchée d'un air timide de sa 

mère et l'a embrassée. Alors le colloque suivant s'est éta-
bli entre la mère et l'enfant : 

« La mère: Une fois, après que je t'ai eu fait un sermon , 
tu m'as déjà fait la même chose ; dis à Monsieur ce que tu as 
dit après. — La petite, en riant : J'ai dit que c'était pour vous 
attraper. — Nous , commissaire : Et aujourd'hui, c'est aussi 
pour attraper voire muman , que vous l'embrassez? Non , 
Monsieur, pas aujourd'hui. —Pourquoi? — Parce que maman 
m'avait dit une fo s qu'elle me laisserait mourir de faim : com-
me elle m'a donné à manger, j'ai pensé qu'il ne fallait pas la 
f.iire mourir. — La mère : Oui, vous avez pensé cela, et en-
core hier soir vous avez dit à votre papa que vous voudriez le 
voir mort et moi aussi, — La petite , en baissant les yeux : Je 
ne sais pas pourquoi, maman. — Lanière: Avez-vous dit à 
Monsieur quelle idée il vous vient quand vous voulez bien 
faire? — La petite : Je pense à faire le bien; malgré moi je 
fais le mal.— La mère : Avez-vous dit à Monsieur ce que vous 

prier'picu? — R. Je faisais des prières aussi chez ma bonne I ayez répondu à votre papa quand il vous corrigeait pour avoir 
maman. — D. A llicz-vous à l'église ?— R. J'y nllaisquand je I dit que vous nous tueriez sivous le pouviez?— La petite : J'ai 

dit q.\'il ferait mieux de me couper le cou que de me battre , 
et que je ne changerais pas.— La mère : Avez-vous dit i Mon-
sieur que vous changeriez bien si vous le vouliez? Dites lui 

tits garçons 1 U. (Ici se trouvent des détails qne nous ne 
pouvons rapporter.) — D. N'avcz-vous jamais dit à votre 
bonne maman que vous vous amusiez bien avec des petits 
garçons? — R. Non, Monsieur. — D. Y avait-il quelques 
grands garçons ou quelqu s grandes filles qui s'amusaient 
avec vous? — R. Non, Monsieur, nous étions tous petits. — 
D. Y avait-il long-temps que vous vous amusiez avec des petits 
garçons , quand vous avez quitte' votre bonne maman? — R. 
J'étais bien jeune, je ne me rappelle pas quand... Je n 'avais 
pas quatre ans. — D. Votre bonne mainm vous faisait-elle 

voulais. — D. Votie bonne maman vous y menait-elle tous 
les dimanches? — R. Elle m'y menait quelquefois , mais pas 
tous les dimanches; je préférais aller me promener. — D. Cela 
vous a-t-il fâchée de quitter votre bonne maman? — R .Non, 
Monsieur , cela ne m'a pas fâchée. 

D. Aimiez-vous bien votre bonne maman? — R. Non, 
Monsieur, — D. Pourquoi ne l'aimiez-vous pas, elle était ce-

combien il vous faudrait de temps pour cela. — La petite, en 
riant et d'un air décidé : Je me corrigerais bien de mes petits 
défauts dans un jour, mais pour les deux autres, il me faudrait 
bien plus de *,cmps. — Nous, commissaire: Quels sont les 



deux autres ? — La petite . De m'amuscr avec les petits gar-

çons et d'aller avec les hommes. » 

Après cette conversation assez longue, roulant tou-

jours sur les mêmes sujets, et obtenant toujours de l'en-

fant des réponses équivalentes , la mère a emmené son 

enfant, qui nous a promis d'être sage et d'aimer sa ma-

man. L'enfant était trè; gaie, et paraissait très satisfaite 

de repartir avec sa mère dont clic avait été séparée pen-

dant une heure et demie. Avant de se retirer , la mère 

nous a dit qu'elle désirait conserver son enfant jusqu'au 

i«
r
 janvier, époque à laquelle elle dirait à ses voisins 

qu'elle met son enfant en pension, prière à laquelle nous 

n'avons point vu d'inconvénient à obtempérer, convain-

cu des soins qui seraient pris par la mère de cet en-

fant. 

Nous commissaire : attendu qu'il résulte de ce qui précède : 
Que la jeune*** a une funeste propension à l'onanisme, 

qu'il importe de détruire pour qu'elle n'étende pas les ravages 
qu'elle a déjà produits sur cet enfant. 

Que cette funeste habitude a pu seule troubler les organes 
intellectuels de cet enfant , et causer l'horrible monomanie 
dont elle est atteinte ; qua si l'on peut justement penser que 
cette i dée fixe de tuer sa mère est l'effet d'un dérangement 
menta', l'on peut craindre que , la cause subsistant toujours , 
alors celte idée se fortifiant avec l'âge, puisse faire rencontrer 
à l'enfant une facilité pour l'exécution. 

Considérant que l'humanité semble exiger que tous les 
moyens soient employés pour opérer la guérison de cette 
malheureuse enfant; que si, sous le rapport du moral, l'on ve-
nait à échouer, alors ce deviendrait une nécessité dc surveil-
ler cet enfant, et enfin de la séquestrer de la société, si on ve-
nait à reconnaître que c'est un être dangereux à ses sembla-
bles. 

Considérant que le père et la mère , tous deux an état dc 
domesticité, sont hors d'état de faire donner à leur enfant les 

soins que son état physique et moral réclame; que la mère, par 
la crainte que lui ont causée les propos de son enfant, a discon-
tinué les soins qu'elle prenait pour déraciner sa funeste habi-
tude, et que la nuit, au lieu de surveiller celte eufaut , elle la 
sépare d'elle et la tient sous clé; 

Nous, commissaire .susdit et soussigné', disons que , par les 
motifs sus-délaillés d'humanité et dc sûreté, la jeune fille sera 
conduite par devant RI. le conseiller d'Etat, préfet de police , à 
qui seront transmises les présentes, ainsi que l'acte dc nais-
sance de ladite fille, le tout aux fins que de droit, et avons si-
gné à chaque page. 

Nous commissaire de police de la ville de Paris , auxi-

liaire de M. le procureur du Pioi , avons fait extraire du 

dépôt la jeune ***, et avons procédé à son interroga-
toire , ainsi qu'il suit : 

D. Quels sont vos nom , prénoms , âge, lieu de naissance , 
profession et domicile actuel. — R. Je m'appelle ***. — D. 
Savez-vous dans quelle maison vous-êtes en ce moment ? — 
R. Non. — D. Pourquoi n'êtes-vous pas dans la maison de vos 
père et mère et avec eux?—R.C'est parce que j'ai dit de vilaines 
choses à maman. — D. Que lui avez-vous donc dit à votre 
maman qui ait pu l'offenser? — R. Je n'ose pas vous le dire , 
parce qu'il y a là un autre monsieur. — D. Je suis seul main-
tenant avez vous , ainsi vous pouvez parler, sans être intimi-
dée par la présence d'une autre personne? — R. J'avais dit 
que je voulais la faire mourir. — D. Vous en aviez done l'in-
tention ? — R. Oui , Monsieur. — D. Et pourquoi aviez-vous 
£Ctte intention? — R. C'est que j'avais envie d'avoir ses effets. 
—D. Comment vous-y seriez vouspriscpourfairemourirvolre 
mère? — R. Avec un couteau que j'aurai pris chez maman. — 
D. Qu'auricz-vous fait de ce couteau ? — R. J'aurais frappé 
maman avec ce couteau. — D. A quelle partie du corps l'au-
riez-vous frappée? — R. Au cou. — D. Mais vous êtes toute 
petite , votre maman est plus grande et plus forte que vons , 
comment auriez-vous fait pour l'atteindre au cou ? — R. C'est 
la nuit que j'aurais fait cela. — D. Votre papa ne serait pas 
mort, parce que vous auriez tué voire maman , à moins que 
vous ne l'ayez tué aussi ; est-ce que vous aviez aussi cette 
idée-là ? — R. J'avais aussi l'idée de tuer papa. — D. Pour-
quoi auriez-vous tué votre papa? — R. Pour la même chose 
que maman , pour avoir ses effets. — D. Qu'auriez-vous fait 
des effets de votre papa ; un homme n'a pas de robes, de bon-
nets, de châles , de colliers? — R. Je n'aurais pu lien en faire, 
je vois bien que j'avais tort. — D. Vous n'aimez donc pas votre 
maman ou plutôt vous la détestez donc? — R. Si monsieur, 
j'aime bien maman. — D. Mais quand ou aime quelqu'un , on 
ne cherche pas sa mort , on ne verse pas sou sang? — R. J'ai-
me bien maman à présent. 

D. Quand vous auriez eu les effets de voire maman, qu'au-
riez-vous fait, quescriez-vous devenue? — R. Quand maman 
aurait été morte , je ne sais pas ce que je serais devenue. 
1). Savez-vous à quoi sert l'arsenic, et ce que c'est? — R. Oui. 
—• D. Qu'est-ce que c'est que l'arsenic? à quoi cela sert-il ? 
R. C'est da poison , cela sert à empoisonner. — D. En avez-
vous vu quelque fois? — Pi. Non, jamais. — D. Comment sa-
vez-vous donc que c'est du poison , que cela sert à empoison-
ner, qui vous l'a dit? — R. J'ai cutendu dire cela dans la cam-
pagne, et qu'on en mettait dans les blés pour faire mourir les 
poules. — D. Y a -t-il long-temps que vous avez quitté la cam-
pagne ? — R. Il n'y a pas long-temps , je ne peux pas dire au 
juste quand. — D. A qHoi vous amusiez-vous , quand vous 
étiez à la campagne ? — R. Jc m'amusais aveo des petits gar-
çons et des petites filles , je faisais des ronds avec les pe-
tites filles en dansant , et avec les petits garçons je faisais 
ce qu'on l'ait pour faire des petits enfants, nous allions à la 
rencontre l'un de l'autre. — D. Qui vous a dit comment on 
fait des petits enfans? — R. Ce sont les petits garçons qui 
me l'ont dit. —- D. Pourquoi avez-vous désiré que le monsieur 
qui lisait auprès de mon feu, ne restât pas ici? — R. Parce 
que je n 'osais pas dire devant lui tout ce que je vous dirais.... 

( 3,6 ) 

Nous avons cru devoir terminer le présent interroga-

toire , auquel nous n'avons procédé que pour nous assu-

rer si nous trouverions dans ce jeune sujet quelques in-
tervalles lucides. 

Nota. Cette petite fille a été placée dans un couvent , 

par les soins de l'administration qui paya une pension 

pour elle. Quelques mois après son entrée dans ce cou-

vent , elle eut une maladie pédiculaire pour laquelle elle 

fut rendue à sa mère , et une fois guérie , elle rentra 

dans la maison oit on l'avait placée. Elle en sortit quel-

ques mois plus tard, pour une affection de langueur 

dans la description de laquelle on cro't reconnaître quel-

ques-uns des symptômes qui caractérisent le scorbut. 

Admise de nouveau d^ns le couvent , elle y reçut une 

sorte d'éducation qui consistait dans un travail des 

mains. Elle y fit sa première communion et en sortit 
après quelques années. 

Aujourd'hui , décembre 1 83 1 , cette petite a été mise 

en apprentis» \gc chez une polisseuse dc bijoux. ; elle est 

adroite des mains, mais elle ne sait ni lire ni écrire. Elle 

vient tous les dimanches chez sa mère, et passe la soirée 

avec elle. Elle se comporte passablement avec elle , est 

très soumise et ne parle pas de sa vie antérieure ; mais 

elle reste toujours triste et taciturne ; elle ne joue et ne 

s'amuse jamais , se plaint souvent de la manière rude 

dont elle était traitée dans le couvent , et prouve par ce 

qu'elle dit, et surtout par ce qu'elle est , que son éduca-

tion morale n'a pas été dans cette maison ce qu'elle au-

rait dû être. Sa mère présume qu'elle a conservé ses 
mauvaises habitudes. 
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PARIS, 4 FÉVRIER. 

— Chacun dc MM. les juges d'instruction étant sur-

chargé de travaux , et aucun d'eux ne pouvant s'oc-

cuper de l'affaire de la rue des Pro ivairos, M. le pro-

cureur-général a requis qu'aux termes de l'article 58 du 

Code d'instruction criminelle, le Tribunal de i
,c

 instance 

désignât un de ses membres pour remplir les fonctions 
dc juge d'instruction dans ce procès. 

— Ce malin la police a arrêté dans le faubourg Saint 

Marceau plusieurs carlistes parmi lesquels se trouve le 

nommé Mazierres , ex-gendarme de la ville de Paris. 

— Hier un commissaire de police, assisté d'une ving-

taine de sergens de ville, s'est rendu à Sainte-Pélagie 

pour y faire une-perquisition; mais des ordres supérieu 
ont empêché cette visite. 

— Le sieur Barbot et son fils viennent d'être arrêtés à 

l'occasion des événemens du 2 février. 

— Hier soir un jeune homme fort bien mis, signalé à 

la police, a été arrêté dans le café Corrazza. Plusieurs 

autres arrestations ont eu lieu dans le Palais-lloyal. 

— Aujourd'hui une partie des détenus de Sainte-Péla-

gie ont clé conduits chez M. le juge d'instruction. 

— M
c
 Terré , agréé du journal le Constitutionnel , 

demandé devant le Tribunal de commerce, 20,000 fr 

dc dommages-intérêts contre M. Amanton , pour usur 

pation dc litre , en publiant chaque soir un petit jour 

nal , sous le nom de Constitutionnel de t83o. Le dé 

fenscura conclu en outre à la suppression du mot Cons 

titutionnel dans la nouvelle feuille nocturne. M
c
 Locard i 

sollicité la remise à quinzaii.e , attendu que l'avocat de 

la partie défenderesse était atteint d'un rhume violent 

Le Tribunal , présidé par M. Michel , a continué l'af-
faire au vendredi 17 février. 

— Dans sa cbroniqtie'du ig novembre , la Gazel le de. 

Tribunaux publia uu petit article commençant par ces 

mots : M. le marquis de Cha bannes , cet ennemi impla 

cable des ministres cl des gouvernemens. Blessé dc ces 

expressions , qu'il prit au sérieux, M. de Chabannes 

adressa au rédacteur en chef une lettre qui fut publiée 

Et cependant M. le marquis a cru devoir , en outre 

porter plainte en diffamation. C'est aujourd'hui que la 

cause a été appelée devant la G
c
 chambre. Le Tribunal 

présidé par M. Portalis, après avoir entendu une longu 

allocution du plaignant , et les explications dc M. Dar 

maing, rédacteur en chef de la Gazette des Tribunaux , 

a rendu , conformément aux conclusions de M. Leuain , 

avocat du Pioi , un jugement par lequel il a renvoyé M. 

Darmaing des fins de la plainte , et condamné M. de 
Chabannes aux dépens. 

— On annonce cpie l'arrêt de la chambre d'accusation 

dans l'affaire des tours Notre-Dame sera prononcé sous 
peu de jours. 

— Les jurés de la l' section dc la deuxième quinzaine 

de janvier, présidence dc M. Sylvestre fils , ont versé la 

somme de 1 33 fr. entre les maius de M. le caiisier de la 

maison dc secours de M. Dcbclleyme. 

ANNONCES JUDII 

VENTES PAR AUTOlS^Sfe^ 
_ SUR LA PLACE DU CHATELET DE PAJUJ 

Le mercredi 8 février i83
2 Con.ist.nt en tables, chaiie,, eumnjod. , .ecrétab. ■ 

el^aiitrcsolncls, au comptant '
 ,

"
an

»l ptjtl,! 

l'Ui'>u.è<pe,
 6raïutt|

 . «•*, 
Consistant en bureau, 

blcaux, et 
Con 

utrei objet. , au comptant, 

it eu beaux meubles, quantité d
e
 liiho.,,,1.! 

et autres objets, au comptant " ,1>°6 Ta F 1ucs 

Consistant en divers meuble. ,3 volumes dc gravure, „„ et autres objets, ou comptant. 6 vure, i Porc 

cl">ises, 

A17TS BUTEUR. 

AVIS. 

La Gazette des Tribunaux avait informé le public 
sieur BERTON - CARLIER , maître dc la poslc aux cW," ^ 

Reims (Marne), ava\t été condamné, par défaut, suivant i*' 
ment rendu au Tribunal dc Laon, en 45 ,ooo fr, de domina 
intérêts envers le sieur Charpentier, au sujet de diffic^ 
existantes entre eux pour le service des voitures puLliq

Uts
? 

Reims à Saint-Quentin. Nous devons aujourd'hui faire co 
naître que, par suite d'un arrangement fait, le 1 5 janvier ijfo 
entre MM. Berton et Charpentier, non-seulement ce demis! 
s'est désisté de toutes poursuites et prétentions contre M 
Berton , mais que M. Charpentier s'est même engagé à pajj, 

à M. Berton, une somme de 12,000 fr. à titre d'indeiunné d 
en considération de toutes difficultés terminées et aplanies.' 

Il résulte donc de ces faits que M. Berton doit recevoir nt! 

somme de 12,000 francs, au lieu dc supporter une coudai 
nation de 45,000 francs ; la différence est grande, et elle,l

f
. 

vait être signalée, pour que ceux qui avaient été informesit 
ces difficultés, en connussent la fin et le résultat. 

CONSULTATIONS MÉDICALES. 

M. GIR.UTDEAU DE SAINT-GERVAIS , docteur en médecine i 
la faculté de Paris, connu en Fiance et à l'étranger par 
succès de sa méthode végétale pour guérir les affections à,. 
Ireuseset syphilitiques, est visible le malin; de huit à du 
heures , rue Tacher , n° 6 bis , près le boulevard. (Traitemtii 
par correspondance). 

Des maladies secrètes, dartres, boutons à la peau, ulcères, 
humeurs froides, hémorrhoïdes, douleurs , flueurs blanchis 
et autres maladies humorales, par la méthode végétale, dépit-
rative et raffraichissanle du docteur BELLIOL , rue des Bons-
Enfans , n" 02, près le Palaia-Roval, visible de sept à dix hêt-
res du matin, et de midi a deux heures. — Traitemeut par 
correspondance. Affranchir. (Voir le Mémoire.) 

PHARMACIE COLBERT. 

Premier établissement de la capitale, pour le traitement»».' 
mercure des maladies secrètes et des dartres , et celui des 
scrofules par l'iode. L'A CADÉMIE DES S CIENCES s'exprime au» 
dans son rapport : « Les ulcérations les plus profondes , I» 
» carie des Os , les engorgemeus des articulations , les don-
» leurs les plus vives , cèdent rapidement à ce mode de tm-
» tement , auquel ITNSTITUT vient de décerner un pris « 
» 6000 fr. » 

Les CONSULTATIONS de la pharmacie Colbert ( S^f
1
'^ 

bert), sont gratuites de g h. à midi : le soir de 7 à 10 D.BJ 

une entrée particulière, rue Vivienue , n. 4-

PATE PECTORALE DE LIMAÇOWS. 

Elle produit les plus heureux effets dans les rhumes invété-

rés , les catarrhes , l'asthme , et dans toutes les "f
|cc

."
0
".

fl
!. 

la poitrine; elle ne se vend que chez l'inventeur Qutlutu) » 

Fontaine, pharmacien , rue de Poitou , n° i3. ^^^^ 

CHAMPION, rue Grenelât , »• ' C'EST CHEZ M 

à Paris , que l'on fabrique les chaussures _ 
perméables (en tissus animal) , aussi les manteaux 
les tabliers pour nourrices, du prix de 5 fr. ; sacs p

01
-

1 

' raisiû en cm server les fourrures, cachemires ; sacs 
enduits , à très bon marché; ils sont d'une très long 

si léger . 
r cot-

on»1' 

duré'' 

BCU3.SE DE PARIS 

A TBRJÎS. 

5 ojo au comptaut. 
— Fin courant. 

Emp. l83 1 au comptant. 
— Fin courant. 

3 OTO au c mptant. 
— fia couraut. 

Rente de Nap. an comptant. 
— Fia courant. 

Il tel., perp. d'Eftp. 8,1 comptant. 
— Fia couraaL. 
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Svtimnal hc commence 
DE PARIS. 

ASSEMBLEES 

du lundi G février. 

REINFLET, M' 1 tic vins. Vérification, 
LEMOINE et C*i H"! de uouvcuut. Sjnd. 
EOUSTAUNEAU, entr. de cliarpcut. Vé.ii'. 
PEROT, cutr.p. dc maçonnerie. id., 
PKUSET, li.uonulicr. ici., 
PELI.ECAT, négoc. en blondes. Concordât, 
JACQUET (Vires, M

,,s
 de roiieuncries. id., 

REU1ER et femme, boulangci s. id., 

lieur. 

!) 
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7 
7 
8 

le 8 
8 
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!) 
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CLOTURE UESAFFIRM ATION S 

dans les faillites ci-après : 

lévrier. Leur. 
I.ERLAN'C , ancien imprimeur, le j a 
G ETTE M, négociant, le 
TIUCOTET, épicier, le 
11RACI1ET, négoc. eu vins, le 
Il Ht COGNE, le 
PI11ET, épicier, M'1 de boia ù bl ùle 
DANIS, limonadier, le 
FONROUGE, lilbograpbc, le 
la u 11,1 ,1 IN , imiitic maçon , le 
TESTANT, le 

MARTIN, MJ corrojeur, le 

l.ECOURTOIS-OUVALLIER, nfg. le 10 

n, ^ô1 ' >>M«ls>ri>i, !• 
OEGLATIGNY le 
SAUVAN, M 'devin,, le 

A mv
AGliU

'
 M

'' ««euulil,, le 

VIOIJET W
 MUUR

~
WR<

*4*
r

l '« 

GAGNIARD, tibrai,., ]
e 

LEGENDIU:, », |
G 

LAYAYSSE, négociant, le 

février, heur. 

i3 
i3 
si 

CONTRATS D'UNION. 

Dans ... (uiilite AUDOUIN , receveur tic rentes, rue 
îles MtçoM Sofbéngt, 9- — M. Itavré, cour de 
U Suiiilc-Cltajielle , i3, syndic définit.,'; M. Ca-
vallier, rue Sl-Ilonoré, 343, caissier. 

ÏÎCMIM. Dïï SYKBïCS PIIO V. 

dans les faillites ci-après : 

I'OLUER. — M. Chcvallot, rue des Hoiu-liiifatu. 
lïOURGOIS. — MM. Billot, rue St-Christoidie , 

il , DuboM , rut Sle-Avoic, (il. 
LI-riUNC —MM. Kverut, mc du Cadrau, Mil-

Jct , boulevard Sl-Dcuis , x\. 

DECLARAT. BE 

I 83Î-

Dame veuve BOUTY, ten.»^ &»i * 
Sl-Au: 
M. Clurlier, 

lu 5 février ̂ -^f, 

ÏOUTY, tcu»"' lu* 

:;:v'ufr»»'4S ' 

ACTES B3
 S0CI

,
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^> 

FORMATION, rar f'ZT̂ t^ 
ier .S3>, cire "T'a V'^V' jenvi 

gociaot it l'aii», et !.. J">' «Wj 
Objet, co.on.ercc de ̂ frl^ J.'* 
rais, eiale, 1)UGU»« 'J 
'lbibotaudé, .S ; durée, J 

■ .83a. 

IMPRIMERIE DE PUUN-^LAFOUliST (MOIUNVAL), RUE J'ES BONS ENFANS, N° 34-! 


